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E L James
Après avoir travaillé pendant vingt-cinq ans pour la télévision, E L James décide de poursuivre son rêve d’enfant en écrivant des histoires dont les lecteurs tomberaient amoureux. Il en a résulté le très sensuel Cinquante nuances de Grey et ses deux tomes suivants, Cinquante nuances plus sombres et Cinquante nuances plus claires, une trilogie vendue à plus de cent vingt-cinq millions d’exemplaires à travers le monde et traduite dans cinquante-deux langues. Cinquante nuances de Grey a figuré sur la liste des best-sellers du New York Times durant cent trente-trois semaines et, en 2015, l’adaptation cinématographique, dont James a été productrice, a battu les records d’entrées d’Universal Pictures partout dans le monde.
E L James vit avec son mari, le romancier et scénariste Niall Leonard, leurs deux fils, et leurs deux chiens dans l’ouest de Londres, et travaille actuellement sur de nouveaux romans et projets de films.
Du même auteur :
Cinquante nuances de Grey, Lattès, 2012.
Cinquante nuances plus sombres, Lattès, 2013.
Cinquante nuances plus claires, Lattès, 2013.
Grey, cinquante nuances de Grey par Christian, Lattès, 2015.
À mes lecteurs.
Merci de tout ce que vous avez fait pour moi.
Ce livre est pour vous.
JEUDI 9 JUIN 2011
Assis dans la voiture, j’attends, le cœur battant. Il est 17 h 36 et je fixe la porte d’entrée de son immeuble à travers la vitre teintée de mon Audi. Je suis en avance, je sais, mais toute la journée, j’ai attendu ce moment avec impatience.
Je vais la revoir.
Je change de position sur la banquette arrière. L’atmosphère est oppressante. Même si j’essaie de rester calme, j’étouffe et j’ai l’estomac noué par l’impatience et l’anxiété. Dans le siège conducteur, Taylor regarde droit devant lui, muet, imperturbable comme toujours, alors que j’arrive à peine à respirer. C’est agaçant.
Merde. Où est-elle ?
Elle est à l’intérieur… dans les bureaux de la Seattle Independent Publishing. L’immeuble miteux, situé un peu en retrait du trottoir large et dégagé, aurait besoin d’être rénové : le nom de la société est gravé de travers sur le verre, et le revêtement dépoli des fenêtres s’écaille. La société qui se cache derrière ces portes closes pourrait aussi bien être une compagnie d’assurances ou un cabinet comptable ; leurs produits ne sont pas exposés. Il faudra revoir tout ça quand je prendrai le contrôle de la boîte. La SIP m’appartient. Ou presque. J’ai déjà signé le protocole d’accord.
Taylor se racle la gorge, et croise mon regard dans le rétroviseur.
— Je vais attendre dehors, monsieur.
Avant que je puisse le retenir, il sort de la voiture.
Sa remarque me surprend. Peut-être est-il plus affecté par mon état que je ne le croyais. C’est aussi flagrant que ça ? Il est visiblement tendu, lui aussi. Mais pourquoi ? Cela dit, depuis une semaine, il supporte mes sautes d’humeur, et je me doute bien que ça n’a pas dû être facile.
Mais aujourd’hui, c’est différent. J’ai bon espoir. Depuis qu’Ana m’a quitté, c’est ma première journée productive, c’est du moins mon impression. L’optimisme m’a porté d’une réunion à l’autre. Dix heures avant de la revoir. Neuf. Huit. Sept… Ma patience a été rudement mise à l’épreuve par l’horloge qui, à chaque tic-tac, me rapprochait de mes retrouvailles avec Mlle Anastasia Steele.
Et maintenant que je suis assis là, tout seul, à l’attendre, ma détermination et mon assurance sont en train de s’évanouir.
Elle a peut-être changé d’avis.
Est-ce que ce sont vraiment des retrouvailles ? Ou ne suis-je qu’un moyen de transport pour aller à Portland ?
Je consulte à nouveau ma montre.
17 h 38.
Et merde. Pourquoi le temps passe-t-il aussi lentement ?
Un instant, j’envisage de lui envoyer un mail pour la prévenir que je suis là, mais, alors que je fouille mes poches pour prendre mon téléphone, je ne veux pas quitter la porte des yeux. Je me cale dans mon siège pour me remémorer ses derniers mails. Je les connais par cœur ; ils sont amicaux et concis, mais aucun ne laisse supposer que je lui ai manqué.
Je ne suis peut-être qu’un moyen de transport, en effet.
Écartant cette idée, je fixe l’entrée, comme pour forcer Ana à apparaître.
Mademoiselle Steele, je vous attends.
La porte s’ouvre et mon cœur s’emballe. Puis se serre. Ce n’est pas elle.
Putain.
Elle m’a toujours fait attendre. Mes lèvres esquissent un sourire sans humour : je l’ai attendue chez Clayton’s, au Heathman après la séance photo, et encore lorsque je lui ai envoyé les livres de Thomas Hardy.
Tess…
Je me demande si elle les a encore. Elle voulait me les rendre, en faire don à une ONG.
Je ne veux rien qui puisse te rappeler à mon souvenir.
L’image du départ d’Ana, de son visage triste et pâle, dévasté par la douleur et la confusion, me revient à l’esprit. Ce souvenir m’est pénible.
C’est moi qui l’ai rendue malheureuse à ce point. Je suis allé trop loin, trop vite. Et je m’en veux. Depuis qu’elle est partie, le désespoir est devenu mon meilleur ami. Je ferme les yeux pour essayer de retrouver mon calme, mais ma peur la plus profonde, la plus sombre, ressurgit. Elle a rencontré quelqu’un. Elle partage son petit lit blanc et son beau corps avec un connard quelconque.
Et merde, Grey. Reste positif.
N’y pense pas. Tout n’est pas perdu. Tu vas bientôt la revoir. Tu as mis au point ton plan. Tu vas la reconquérir. Rouvrant les yeux, je fixe la porte d’entrée à travers les vitres teintées de l’Audi, qui reflètent désormais mon humeur. D’autres personnes sortent de l’immeuble. Toujours pas d’Ana.
Où est-elle ?
Dehors, Taylor fait les cent pas en surveillant la porte. Ma foi, il a l’air aussi nerveux que moi. Qu’est-ce qu’il en a à foutre ?
Ma montre indique 17 h 43. Elle va sortir d’un instant à l’autre. J’inspire profondément et je tire sur mes manches, puis je tente de rajuster ma cravate, avant de me rappeler que je n’en porte pas. Bordel. Je passe la main dans mes cheveux comme pour chasser mes doutes, mais ils continuent de me hanter. Je ne suis qu’un moyen de transport pour elle, c’est ça ? Est-ce que je lui ai manqué ? Est-ce qu’elle va me reprendre ? A-t-elle quelqu’un d’autre ? Je n’en ai aucune idée. C’est encore plus pénible que de l’attendre au Marble Bar. L’ironie de la situation ne m’échappe pas. À l’époque, j’imaginais que c’était là l’accord le plus important que je négocierais avec elle. Je fronce les sourcils – la négociation ne s’est pas passée comme prévu. Avec Mlle Anastasia Steele, rien ne se passe jamais comme prévu. La panique me noue l’estomac. Aujourd’hui, je négocie un accord bien plus important.
Je veux qu’elle me revienne.
Elle m’a dit qu’elle m’aimait…
Mon rythme cardiaque s’affole tandis que l’adrénaline m’inonde le corps.
Non. Non. Ne pense pas à ça. Impossible qu’elle éprouve de l’amour pour toi. Calme-toi, Grey. Concentre-toi.
Quand je jette un nouveau coup d’œil vers l’entrée de Seattle Independent Publishing, elle est là. Elle avance vers moi.
Bordel.
Ana.
Le choc vide d’un coup l’air de mes poumons comme si j’avais reçu un coup de pied au plexus. Sous une veste noire, elle porte l’une de mes robes préférées, la violette, et des bottes noires à talons hauts. Ses cheveux, flamboyants dans le soleil de fin de journée, ondulent dans la brise à chaque pas. Mais ce ne sont ni ses vêtements ni ses cheveux qui retiennent mon regard. Son visage est presque transparent. Elle a les yeux cernés, et elle a maigri.
Maigri.
La douleur et la culpabilité me transpercent le cœur.
Bon sang.
Elle aussi, elle a souffert.
Mon inquiétude se transforme en colère.
Non. En fureur.
Elle ne mange plus. Elle a perdu, quoi, deux ou trois kilos au cours des derniers jours ? Elle se retourne vers un type qui sort derrière elle, et qui lui adresse un grand sourire. Il est beau mec, ce con, et il le sait. Enculé. Leur échange désinvolte ne fait qu’attiser ma rage. Il l’observe avec une expertise non dissimulée tandis qu’elle marche vers la voiture. Mon courroux augmente à chacun de ses pas.
Taylor lui ouvre la portière et lui offre sa main pour l’aider à monter. Soudain, elle est assise à côté de moi.
— Quand as-tu mangé pour la dernière fois ?
J’ai aboyé, en luttant pour garder mon sang-froid. Ses yeux bleus me mettent à nu, me laissant aussi à vif que la première fois que je l’ai rencontrée.
— Bonjour, Christian. Moi aussi, je suis contente de te voir.
Elle se moque de moi ?
— Ne fais pas ta maligne. Réponds-moi.
Comme elle fixe ses mains posées sur ses genoux, je ne sais pas ce qu’elle pense. Puis elle me sort une excuse tordue : elle aurait mangé un yaourt et une banane.
Ça, ce n’est pas manger !
Je lutte pour contenir ma colère, avant de revenir à la charge :
— À quand remonte ton dernier vrai repas ?
En guise de réponse, elle se tourne vers la vitre. Taylor démarre, et Ana salue de la main le connard qui est sorti derrière elle.
— Qui est-ce ?
— Mon patron.
Alors, c’est lui, Jack Hyde. J’ai parcouru son dossier ce matin : né à Detroit, boursier à Princeton, a gravi les échelons d’une maison d’édition à New York, n’est jamais resté plus de quelques années au même poste, passant d’une ville à l’autre. Il n’a jamais gardé une assistante plus de trois mois. Il est sur ma liste de surveillance, et Welch est en train d’enquêter sur lui.
Concentre-toi sur la question qui t’occupe, Grey.
— Et donc ? Ton dernier repas ?
— Christian, ça ne te regarde vraiment pas, murmure-t-elle.
Et je suis en chute libre.
Je ne suis qu’un moyen de transport.
— Tout ce que tu fais me regarde. Dis-moi.
Ne fais pas une croix sur moi, Anastasia. S’il te plaît.
Elle pousse un soupir exaspéré et lève les yeux au ciel, juste pour m’énerver. J’aperçois une ébauche de sourire au coin de sa bouche. Elle se retient de rire. Elle se retient de rire de moi. Après toute cette souffrance, c’est si rafraîchissant que ma colère retombe. C’est tellement Ana. Je me prends à l’imiter, et je tente de dissimuler mon sourire.
— Alors ? reprends-je beaucoup plus doucement.
— Pasta alle vongole, vendredi dernier, répond-elle avec une petite voix.
Bordel de merde, elle n’a pas mangé depuis notre dernier repas ensemble ! J’ai envie de l’allonger sur mes genoux, là, tout de suite, sur la banquette arrière du 4 × 4… Mais je sais que je ne dois plus jamais la toucher comme ça.
Qu’est-ce que je vais faire d’elle ?
Elle baisse la tête pour examiner ses mains. Son visage est encore plus pâle et plus triste. Je la dévore des yeux en me demandant quoi faire. Une émotion malvenue s’épanouit dans mon cœur, et menace de me submerger. Je la chasse de mon esprit pour contempler Ana : à l’évidence, ma pire crainte est infondée. Je sais qu’elle n’est pas allée se soûler pour tomber dans les bras d’un autre. Rien qu’à la voir, je suis convaincu qu’elle est restée seule, blottie dans son lit, à pleurer toutes les larmes de son corps. Cette pensée me réconforte et me fait mal en même temps. Je suis responsable de sa douleur.
Moi.
Je suis un monstre. C’est moi qui lui ai infligé cette souffrance. Comment la reconquérir après ça ?
— Je vois, marmonné-je en tentant de réprimer mes émotions. Tu as l’air d’avoir perdu au moins deux kilos, peut-être plus. Je t’en prie, Anastasia, il faut que tu manges.
Je me sens impuissant. Que puis-je dire d’autre à cette jeune femme, si précieuse à mes yeux, pour la convaincre de manger ?
Comme elle ne me regarde pas, je peux contempler son profil. Elle est aussi délicate, pure et belle que dans mes souvenirs. J’ai envie de lui caresser la joue. De sentir la douceur de sa peau… de m’assurer qu’elle est vraiment là. Je me tourne vers elle, je meurs d’envie de la toucher.
— Comment vas-tu ? lui demandé-je, juste pour entendre sa voix.
— Si je te disais que je vais bien, je te mentirais.
Et merde. J’avais raison. Elle souffre… et c’est ma faute. Mais ses paroles me redonnent un peu d’espoir. Je lui ai peut-être manqué. Non ? Je m’accroche désespérément à cette pensée.
— Tu me manques aussi.
Je lui prends la main, je ne peux pas vivre une minute de plus sans la toucher. Elle est minuscule et glacée dans la chaleur des miennes.
— Christian. Je…
Elle se tait, mais ne retire pas sa main.
— Ana, je t’en prie. Il faut qu’on parle.
— Christian. Je… s’il te plaît… J’ai tellement pleuré, chuchote-t-elle, et le fait de la voir retenir ses larmes transperce ce qui me reste de cœur.
— Oh, bébé, non.
Je l’attire vers moi et, sans lui laisser le temps de protester, je la soulève pour l’asseoir sur mes genoux et l’enlacer de mes bras.
Ah, la sentir contre moi.
Elle est trop légère, trop fragile, et j’ai envie de crier de frustration. Au lieu de ça, j’enfouis mon nez dans ses cheveux, submergé par son enivrante odeur. Elle me rappelle des jours heureux. Un verger en automne. Des rires à la maison. Des yeux qui brillent, pleins d’humour, de malice… de désir. Ma douce, douce Ana.
Mon Ana à moi.
Au début, elle se raidit et résiste, mais elle finit par se détendre et pose la tête sur mon épaule. Je m’enhardis, je ferme les yeux et me risque à embrasser ses cheveux. Elle ne se débat pas. Je suis soulagé. J’ai tant rêvé de cette femme. Mais je dois rester prudent. Il ne faut pas la faire fuir à nouveau. Je la serre dans mes bras, en savourant la sensation de son corps contre le mien, la sérénité de cet instant.
Malheureusement, cet interlude est de courte durée – Taylor a atteint l’héliport du centre-ville de Seattle en un temps record. À contrecœur, je la soulève pour la poser sur le siège.
— Viens, nous y sommes.
Ses yeux perplexes interrogent les miens. Je lui explique :
— L’hélistation se trouve au sommet de l’immeuble.
Comment s’imaginait-elle qu’on irait à Portland ? En voiture, ça prendrait presque trois heures. Taylor lui ouvre la portière et je sors de mon côté.
— Je dois vous rendre votre mouchoir, dit-elle à Taylor avec un sourire timide.
— Gardez-le, mademoiselle Steele, avec mes meilleurs vœux.
Mais à quoi ils jouent, tous les deux ? Je l’interromps :
— 21 heures ? dis-je, pour lui rappeler l’heure où il doit nous récupérer à Portland, mais surtout pour l’empêcher de parler à Ana.
— Oui, monsieur, répond-il posément.
Bas les pattes. Elle est à moi. Les mouchoirs, c’est mon boulot. Pas le tien.
Tout à coup, je la revois en train de vomir pendant que je lui tiens les cheveux. Je lui avais donné mon mouchoir. Et puis, la nuit qui a suivi, quand je l’ai regardée dormir à côté de moi.
Arrête. Ne pense pas à ça, Grey.
Je lui prends la main – elle est encore bien froide – pour entrer dans l’immeuble. Devant l’ascenseur, je me rappelle notre rencontre au Heathman. Notre premier baiser.
Cette pensée réveille mes sens.
La porte s’ouvre et, à regret, je lâche la main d’Ana pour la laisser passer.
La cabine est exiguë. Nous ne nous touchons plus, mais je la sens. Tout entière. Ici.
Maintenant.
Putain. Je déglutis.
Est-ce parce qu’elle est toute proche ? Ses yeux assombris se lèvent vers les miens.
Ah, Ana.
Sa proximité m’excite. Elle inspire brusquement et fixe le sol.
— Moi aussi, ça me fait de l’effet, chuchoté-je.
Je prends à nouveau sa main et je caresse ses doigts. Elle renverse la tête pour me regarder. Ses yeux bleus insondables s’embrument de désir.
Bordel. Qu’est-ce que j’ai envie d’elle.
Elle se mordille la lèvre.
— S’il te plaît, ne te mordille pas la lèvre, Anastasia.
Ma voix est rauque de désir. Est-ce que ce sera toujours comme ça, avec elle ? J’ai envie de l’embrasser, de la plaquer contre le mur de la cabine comme je l’ai fait lors de notre premier baiser. J’ai envie de la prendre, pour qu’elle m’appartienne à nouveau. Elle bat des paupières, les lèvres légèrement entrouvertes, et je gémis. Comment s’y prend-elle, pour me faire dérailler d’un seul regard ? Je suis habitué à tout contrôler – et là, je salive presque, juste parce qu’elle enfonce ses dents dans sa lèvre.
— Tu sais ce que ça me fait, murmuré-je.
Là, maintenant, bébé, j’ai envie de te baiser dans cet ascenseur, mais je pense que tu m’en empêcherais.
Quand la porte s’ouvre, une bouffée d’air frais me ramène à l’instant présent. Nous sommes sur le toit de l’immeuble, et même s’il a fait doux aujourd’hui, le vent s’est levé. Anastasia grelotte. Je l’enlace et elle se blottit contre moi. Elle est si frêle que son corps menu tient parfaitement sous mon bras.
Tu vois ? On va tellement bien ensemble, Ana.
Nous nous dirigeons vers Charlie Tango. Les pales du rotor tournent doucement – il est paré au décollage. Stephan, mon pilote, nous rejoint en courant. Nous nous serrons la main ; Anastasia est toujours calée sous mon bras.
— Prêt à décoller, monsieur. Il est à vous ! rugit-il par-dessus le vacarme du moteur.
— Tous les contrôles ont été effectués ?
— Oui, monsieur.
— Vous viendrez le chercher vers 20 h 30 ?
— Oui, monsieur.
— Taylor vous attend devant l’immeuble.
— Merci, monsieur Grey. Bon vol jusqu’à Portland. Madame…
Il salue Anastasia et se dirige vers l’ascenseur. Nous nous penchons pour passer sous les pales et j’ouvre la porte à Ana, en prenant sa main pour l’aider à monter à bord.
Lorsque je l’attache à son siège, elle inspire brusquement. Ce bruit résonne jusque dans mon entrejambe.
Je serre les sangles au maximum en tâchant d’ignorer les réactions de mon corps.
— Attachée comme ça, tu ne devrais pas pouvoir bouger, marmonné-je. Je dois avouer que ce harnais te va bien. Ne touche à rien.
Elle rougit. Enfin un peu de couleur sur son visage pâle – je n’y résiste pas. Je fais courir mon index sur sa joue pour caresser sa rougeur.
Bon sang, qu’est-ce que j’ai envie de cette femme.
Elle se renfrogne, et je sais que c’est parce qu’elle ne peut pas bouger. Je lui tends un casque avant de m’installer dans mon siège et de boucler mon harnais.
Je procède aux contrôles avant le décollage. Tous les voyants sont verts. Je tire sur la commande des gaz, j’entre le code du transpondeur, et je m’assure que les feux anticollision sont bien allumés. Tout est en règle. Je mets mon casque, j’allume les radios, et je vérifie la vitesse du rotor.
Lorsque je me tourne vers Ana, je constate qu’elle m’observe avec attention.
— Prête, bébé ?
— Oui.
Visiblement ravie, elle écarquille les yeux. Je ne parviens pas à réprimer un sourire avide tandis que je contacte la tour de contrôle.
Une fois l’autorisation de décollage reçue, je vérifie la température de l’huile et le niveau des jauges. Tout est normal. J’augmente le pas collectif, et Charlie Tango, tel un oiseau élégant, s’élève en douceur dans les airs.
Qu’est-ce que j’adore faire ça !
Plus nous prenons de l’altitude, plus je gagne en assurance. Je jette un coup d’œil à Mlle Steele.
Il est temps de l’éblouir. Le spectacle commence, Grey.
— Nous avons déjà chassé l’aube, Anastasia. Ce soir, nous chasserons le crépuscule.
Le sourire timide qui illumine son visage est une vraie récompense. Son expression me redonne espoir. Elle est là, avec moi, alors que je la croyais perdue. Elle a l’air de s’amuser et paraît de meilleure humeur que tout à l’heure. Je ne suis peut-être qu’un moyen de transport, mais je vais essayer de profiter de chaque minute de ce vol.
Flynn serait fier de moi.
Je suis dans l’instant présent. Et je suis optimiste.
Je vais y arriver. Je peux la reconquérir.
Chaque chose en son temps, Grey. Ne brûle pas les étapes.
— En plus du soleil couchant, il y a beaucoup plus de choses à voir, cette fois-ci, lui dis-je. L’Escala, c’est par là. Et là, c’est Boeing… On distingue tout juste le Space Needle.
Toujours aussi curieuse, elle tend son cou mince pour distinguer la tour.
— Je n’y suis jamais allée.
— Je t’y emmènerai. On pourra y dîner.
— Christian, nous avons rompu ! s’exclame-t-elle, consternée.
Ce n’est pas ce que je veux entendre, mais j’essaie de ne pas m’énerver.
— Je sais. Je peux quand même t’y emmener. Et te nourrir.
Je lui adresse un regard appuyé et ses joues prennent une ravissante teinte rose pâle.
— La vue est très belle, d’ici. Merci, dit-elle.
Je note qu’elle a changé de sujet.
— Impressionnant, n’est-ce pas ?
Jamais je ne me lasserai de cette vue.
— Impressionnant que tu saches piloter.
Son compliment m’étonne. Je la taquine :
— Vous me flattez, mademoiselle Steele ? Mais je possède de nombreux talents.
— J’en suis tout à fait consciente, monsieur Grey, réplique-t-elle d’un ton acide.
J’imagine sans peine ce à quoi elle fait allusion. Je ravale un ricanement. Voilà ce qui m’a le plus manqué : cette impertinence qui me désarme à tous les coups.
Continue à la faire parler, Grey.
— Comment se passe ton nouveau boulot ?
— Bien, merci. Intéressant.
— Et ton patron, il est comment ?
— Oh, ça va.
Elle n’a pas l’air très emballée par Jack Hyde, et un frisson d’appréhension me parcourt. A-t-il tenté quelque chose avec elle ?
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
Je veux savoir… Est-ce que ce connard a eu un comportement déplacé ? Si c’est le cas, je le vire aussi sec.
— À part ce qui me semble évident, rien.
— Ce qui est évident ?
— Oh, Christian, qu’est-ce que tu peux être obtus, parfois, dit-elle d’une voix à la fois dédaigneuse et enjouée.
— Obtus ? Moi ? Je ne suis pas certain d’apprécier votre ton, mademoiselle Steele.
— Eh bien, c’est comme ça, lance-t-elle, assez fière d’elle.
Je souris. J’aime bien quand elle se moque de moi. Rien qu’avec un regard ou un sourire, elle peut m’envoyer sur la lune, ou six pieds sous terre… et c’est rafraîchissant, car je n’ai jamais rien vécu de semblable.
— Ton insolence m’a manqué, Anastasia.
Tout à coup, je l’imagine à genoux devant moi. Je me tortille sur mon siège.
Merde. Concentre-toi, Grey, pour l’amour du ciel. Elle détourne les yeux en dissimulant un sourire, et regarde les banlieues qui défilent sous l’appareil tandis que je vérifie le cap. Tout va bien. Nous volons vers Portland.
Elle se tait. De temps en temps, je l’observe à la dérobée. La curiosité et l’émerveillement illuminent ses traits tandis qu’elle contemple le paysage et le ciel d’opale. Malgré sa pâleur et ses yeux cernés – qui témoignent des souffrances que je lui ai infligées –, elle est belle à tomber. Comment ai-je pu la laisser sortir de ma vie ? Qu’avais-je dans la tête ?
Tandis que nous filons au-dessus des nuages dans notre petite bulle, tout en haut dans le ciel, mon optimisme augmente et les tourments de la semaine passée s’éloignent. Maintenant qu’elle est ici, avec moi, je me détends peu à peu, savourant une sérénité que je n’ai pas éprouvée depuis qu’elle m’a quitté.
Mais, à mesure que nous approchons de notre destination, mon assurance faiblit. Mon Dieu, j’espère que mon plan va réussir. Il faut que je l’emmène dans un endroit où nous serons en tête à tête. Je dois l’inviter à dîner.
Putain. J’aurais dû réserver une table quelque part.
Il faut qu’elle mange. Si elle accepte de dîner avec moi, il ne me restera plus qu’à trouver les bons mots. Ces derniers jours m’ont appris que j’avais besoin d’être avec quelqu’un… que j’avais besoin d’elle. Je la veux. Et elle, est-ce qu’elle voudra de moi ? Vais-je pouvoir la convaincre de m’accorder une deuxième chance ?
Chaque chose en son temps, Grey… Vas-y mollo. Ne lui fais pas peur.
 
Quinze minutes plus tard, nous atterrissons sur l’unique hélistation de Portland. Tandis que je coupe le moteur, le carburant et que j’éteins le transpondeur et les radios, l’incertitude qui me taraude depuis que j’ai décidé de la reconquérir refait surface. Il faut que je lui dise ce que j’éprouve, et ça va être difficile. Parce que je ne comprends pas ce que je ressens pour elle. Je sais qu’elle m’a manqué, que j’ai été malheureux et que je suis prêt à tenter de vivre avec elle le genre d’histoire dont elle a envie. Mais est-ce que ça lui suffira ? Est-ce que ça me suffira, à moi ?
L’avenir le dira, Grey.
Après avoir débouclé mon harnais, je me penche vers elle pour détacher le sien et perçois son doux parfum. Elle sent bon. Elle sent toujours bon. Elle me lance un coup d’œil furtif, comme si une pensée déplacée lui venait à l’esprit. Comme toujours, j’aimerais bien savoir ce qu’elle pense. Je fais comme si je n’avais pas remarqué son regard.
— Vous avez fait bon voyage, mademoiselle Steele ?
— Oui, merci, monsieur Grey.
— Eh bien, allons voir les photos de ce jeune homme.
J’ouvre la porte, je descends d’un bond et lui tends la main.
Nous sommes accueillis par Joe, le gérant de l’hélistation. C’est un ancien, un vétéran de la guerre de Corée, mais il reste aussi fringant qu’un quinquagénaire. Ses yeux perçants ne ratent rien. Ils s’éclairent lorsqu’il me sourit.
— Joe, gardez bien l’hélico pour Stephan. Il sera là autour de 20 ou 21 heures.
— Je n’y manquerai pas, monsieur Grey. Madame. Votre voiture vous attend en bas, monsieur. Oh, et l’ascenseur est hors service ; il va vous falloir emprunter l’escalier.
— Merci, Joe.
Alors que nous nous dirigeons vers l’escalier de secours, j’avise les talons hauts d’Anastasia et me rappelle sa chute maladroite dans mon bureau.
— Avec ces talons, heureusement qu’il n’y a que trois étages.
Je réprime un sourire.
— Tu n’aimes pas mes bottes ? me demande-t-elle en baissant les yeux vers ses pieds.
D’un coup, je me prends à imaginer ces bottes accrochées à mes épaules.
— Je les aime beaucoup, Anastasia, fais-je, en espérant parvenir à masquer mes pensées lascives. Viens. On va y aller doucement. Je n’ai aucune envie que tu te rompes le cou en tombant.
Tandis que je l’enlace, je me félicite de cette panne d’ascenseur, qui m’offre une bonne excuse pour la tenir dans mes bras. Je l’attire contre moi et nous descendons l’escalier ensemble.
 
Dans la voiture, plus nous approchons de la galerie, plus mon angoisse augmente. Nous allons assister au vernissage de son soi-disant ami. Du type qui, la dernière fois, essayait de lui fourrer sa langue dans la bouche. Ils se sont peut-être parlé au cours des derniers jours ; ils ont peut-être hâte de se retrouver.
Putain. Ça, je ne l’avais pas encore envisagé. J’espère que je me trompe.
— José est juste un ami, m’explique Ana.
Quoi ? Elle lit dans mes pensées ? Je suis aussi transparent que ça ? Depuis quand ?
Depuis qu’elle m’a dépouillé de mon armure. Depuis que j’ai découvert que j’avais besoin d’elle.
Quand elle me fixe, j’ai l’estomac noué.
— Ces beaux yeux te mangent le visage, Anastasia. Je t’en prie, promets-moi de te nourrir.
— Oui, Christian, je vais me nourrir, réplique-t-elle, agacée.
— Je ne plaisante pas.
— Vraiment ?
Son ton est sarcastique. Et j’ai failli rester sans rien faire. Il est temps de me déclarer.
— Je ne veux pas me disputer avec toi, Anastasia. Je voudrais que tu me reviennes, et que tu me reviennes en bonne santé.
— Mais rien n’a changé, dit-elle en fronçant les sourcils.
Si, Ana. Tout a changé. Je suis complètement chamboulé.
Nous nous garons devant la galerie. Je n’aurai pas le temps de m’expliquer avant le vernissage.
— Nous en reparlerons sur le chemin du retour. On est arrivés.
Avant qu’elle puisse répondre que ça ne l’intéresse pas, je sors de la voiture pour lui ouvrir la portière. Elle descend, visiblement furieuse.
— Pourquoi fais-tu cela ?
— Quoi donc ?
Quoi encore ?
— Tu commences à me dire quelque chose, et puis tu t’arrêtes.
C’est tout ? C’est pour ça que tu es en colère ?
— Anastasia, on est arrivés. C’est toi qui as voulu venir. Alors on y va. On parlera après. Je ne tiens pas particulièrement à me donner en spectacle en pleine rue.
Elle pince les lèvres et, avec une moue boudeuse, lâche un « d’accord » à contrecœur.
Je lui prends la main pour l’entraîner dans la galerie. Elle presse le pas derrière moi.
L’espace, lumineux et dépouillé, est aménagé dans un entrepôt reconverti – c’est la mode en ce moment –, avec parquet et murs en briques apparentes. Les hipsters de Portland déambulent entre les photos en discutant à voix basse, tout en sirotant un mauvais vin.
Une jeune femme nous accueille :
— Bonsoir et bienvenue à l’exposition de José Rodriguez, dit-elle en me dévorant des yeux.
La beauté, c’est superficiel, chérie, remets-toi. Malgré son trouble, elle se ressaisit dès qu’elle aperçoit Anastasia.
— Oh, c’est vous, Ana. Nous aimerions avoir votre avis sur cette exposition.
Elle nous tend une plaquette et désigne un bar improvisé. Ana fronce les sourcils, et le petit v que j’aime tant se dessine au-dessus de son nez. J’aimerais tellement l’embrasser, comme avant.
— Tu la connais ?
Elle secoue la tête en plissant le front. Je hausse les épaules. Typique de Portland.
— Que veux-tu boire ?
— Je prendrai un verre de vin blanc, merci.
Alors que je me dirige vers le bar, un hurlement enthousiaste retentit :
— Ana !
Je me retourne. Ce petit con a pris ma copine dans ses bras.
Nom de Dieu.
Je n’entends pas ce qu’ils se disent. Ana ferme les yeux. Un instant, j’ai l’impression qu’elle est au bord des larmes. Mais lorsqu’il s’écarte pour mieux la regarder, elle a recouvré son calme.
Exact. Elle a maigri, et c’est à cause de moi.
On dirait qu’elle essaie de le rassurer. Je tente de refouler mon sentiment de culpabilité, tout en constatant qu’il s’intéresse beaucoup à elle. Beaucoup trop. Ma colère monte. Elle jure qu’ils ne sont qu’amis, mais à l’évidence ce sentiment n’est pas partagé. Il en veut plus.
Bas les pattes, petit con. Elle est à moi.
Un jeune homme chauve en chemise aux couleurs criardes s’approche de moi.
— Impressionnantes, ces images, vous ne trouvez pas ?
— Je n’ai pas encore vu. (Je me tourne vers le barman.) C’est tout ce que vous avez ?
— Rouge ou blanc ? demande-t-il avec l’air de s’en foutre totalement.
— Deux verres de vin blanc.
— Je pense que vous allez être impressionné. Rodriguez a un regard très singulier, poursuit l’emmerdeur à la chemise affreuse.
Je ne l’écoute pas. Mon sang bout dans mes veines. Ana me fixe de ses grands yeux lumineux, elle brille comme un phare dans la foule. Je me noie dans son regard. Elle est sublime. Ses cheveux encadrent son visage et retombent en cascades bouclées sur ses seins. Sa robe, moins ajustée qu’auparavant, souligne encore ses courbes. Elle l’a peut-être choisie exprès. Elle sait que c’est ma préférée. Non ? Robe sexy, boots sexy…
Bon sang, contrôle-toi, Grey.
Rodriguez pose une question à Ana, ce qui la contraint à me quitter des yeux. Je devine, ravi, qu’elle le fait à regret. Et merde. Avec ses dents parfaites, ses épaules larges et son costard, il est beau, ce petit con, pour un fumeur de pétards. Je suis bien obligé de l’admettre. Ana acquiesce à l’un de ses propos en lui adressant un sourire chaleureux et insouciant. J’aimerais bien qu’elle me sourie comme ça. Il se penche pour lui faire la bise. Connard.
Je foudroie le barman du regard. Quand tu veux, mec. Il met une éternité à me servir, ce crétin. Je m’empare des verres sans répondre au chauve, qui est en train de me parler d’un autre photographe, et je fonce vers Ana.
Au moins, Rodriguez l’a lâchée. Elle contemple l’une des photos, rêveuse. C’est un paysage. Un lac. Pas mal. Elle lève les yeux vers moi, un peu défiante, lorsque je lui tends son verre. J’avale rapidement une gorgée. Beurk ! C’est un chardonnay tiède, trop boisé, dégueulasse.
— Il est à la hauteur ?
On dirait que je l’amuse. Mais de quoi parle-t-elle ? Du photographe, du lieu ?
— Le vin, précise-t-elle.
— Non. C’est rarement le cas dans ce genre d’endroits… Ce garçon a du talent, n’est-ce pas ?
— Pour quelle raison crois-tu que je lui ai demandé de faire ton portrait ?
Elle est manifestement fière du travail de son ami. Ça m’agace. Elle l’admire et se réjouit de son succès parce qu’elle éprouve de l’affection pour lui. Trop d’affection. Une émotion ignoble me monte à la gorge, amère comme de la bile : la jalousie. Elle est la première à provoquer en moi ce sentiment inédit – et je n’aime pas ça.
Un type fringué comme un sans-abri me braque son objectif sous le nez, interrompant mes idées noires.
— Christian Grey ? Puis-je prendre une photo, monsieur ?
Maudits paparazzis. J’ai envie de lui dire d’aller se faire foutre, mais je décide d’être poli. Je ne tiens pas à ce que Sam, mon attaché de presse, se tape une plainte du journal.
— Bien sûr.
J’attire Ana contre moi. Je veux que tout le monde sache qu’elle est à moi – si elle veut bien de moi.
Ne va pas plus vite que la musique, Grey.
Le photographe prend quelques clichés.
— Merci, monsieur Grey. (Au moins, il est reconnaissant.) Mademoiselle… ?
— Ana Steele.
— Mademoiselle Steele.
Il s’éloigne en se faufilant entre les invités. Ana se dégage. Je serre les poings pour résister à l’envie de la toucher à nouveau. Elle lève les yeux vers moi.
— J’ai recherché des photos de toi avec des petites amies sur Internet. Je n’en ai pas trouvé. C’est pour ça que Kate pensait que tu étais homo.
Je ne peux pas m’empêcher de sourire en me rappelant notre première rencontre. Sa maladresse, son incompétence, ses questions idiotes – Êtes-vous gay, monsieur Grey ? –, mon agacement…
— Ce qui explique ta question déplacée. Non, je ne sors jamais avec mes petites amies, Anastasia. Il n’y a que toi. Mais tu le sais.
Et j’aimerais sortir encore souvent avec toi. Très souvent.
— Alors tu ne t’es jamais montré en public avec tes… (Elle baisse la voix et jette un regard nerveux autour d’elle)… tes soumises ?
Ce mot la gêne tellement qu’elle pâlit.
— Parfois. Mais pas pour un rendez-vous galant. Pour faire un peu de shopping, par exemple.
Ces rares expéditions n’étaient qu’une distraction, une façon de récompenser une soumise. Il n’y a qu’une femme au monde qui m’ait donné envie d’aller plus loin… Ana.
— Tu es la seule, Anastasia.
J’aurais envie de plaider ma cause, là, tout de suite, de lui expliquer ma proposition, de savoir ce qu’elle en pense, si elle me reviendra. Mais pas en public. Ses joues se teintent de ce rose délicieux que j’adore. Elle regarde ses doigts. J’espère que ces mots lui ont fait plaisir, mais je n’en suis pas sûr. Il faut que je la sorte d’ici. Que je lui parle en tête à tête. Que je la fasse manger. Plus vite on aura vu les œuvres de son copain l’artiste, plus vite on pourra partir.
— Ton ami a l’air d’être plutôt porté sur les paysages que sur les portraits. Allons faire un tour.
Je lui tends la main. À mon grand plaisir, elle la prend. Nous déambulons dans la galerie en nous arrêtant brièvement devant chaque photo. Bien que j’en veuille au petit con des sentiments qu’il inspire à Ana, je dois avouer qu’il est très doué. Nous passons dans une autre section de la galerie… Et restons cloués sur place.
Elle est là. Sept immenses portraits d’Anastasia Steele. Belle à tomber, naturelle, détendue, tour à tour rieuse, renfrognée, boudeuse, pensive, amusée et, sur l’un des clichés, triste et mélancolique. C’est évident : Rodriguez aimerait être plus qu’un ami pour elle.
— Il semblerait que je ne sois pas le seul sur le coup.
Cet hommage en images est une déclaration d’amour, étalée au vu de tous sur les murs de la galerie. N’importe quel crétin peut la reluquer.
Ana observe les photos en silence, aussi étonnée que moi. Quoi qu’il en soit, il est hors de question qu’un autre les achète. Je les veux. J’espère qu’elles sont à vendre.
— Excuse-moi.
J’abandonne Ana un instant pour me diriger vers la jeune femme qui nous a accueillis à notre arrivée.
— Que puis-je faire pour vous ?
Sans prêter attention à ses cils papillonnants ou à sa bouche carmin provocante, je m’informe :
— Les sept portraits accrochés au fond de la salle sont-ils à vendre ?
Professionnelle, elle passe de la déception au sourire.
— La série Anastasia ? Des œuvres remarquables.
C’est surtout le modèle qui est remarquable.
— Bien sûr, elles sont à vendre. Un instant, je consulte la liste de prix.
— Je les veux toutes.
Je sors mon portefeuille.
— Toutes ?
— Oui.
Cette bonne femme commence à m’énerver.
— La série est à quatorze mille dollars.
— J’aimerais qu’elle me soit livrée le plus rapidement possible.
— Elle est censée rester accrochée jusqu’à la fin de l’exposition.
Inacceptable. Je lui décoche mon plus beau sourire.
— Mais je suis sûre qu’on trouvera une solution, bafouille-t-elle tandis qu’elle passe ma carte dans le terminal d’une main tremblante.
Lorsque je rejoins Ana, elle bavarde avec un type blond qui essaie de la draguer. Je la prends par le coude en adressant au mec mon regard « dégage de là » le plus hargneux.
— Vous êtes un type chanceux, bredouille-t-il en battant en retraite.
— En effet.
Une fois débarrassé de l’intrus, j’attire Ana vers le mur du fond. Elle désigne les photos d’un signe de tête.
— Tu viens d’acheter un de mes portraits ?
— Un de tes portraits ?
Un seul ? Tu veux rire ? Je ricane.
— Tu en as acheté plusieurs ?
— Je les ai tous achetés, Anastasia.
Je sais que j’ai l’air de me vanter en lui disant ça, mais je ne supporte pas l’idée qu’un autre puisse posséder ces photos et les admirer. Stupéfaite, elle entrouvre les lèvres. Je tente de ne pas me laisser distraire par ce spectacle.
— Je ne veux pas qu’un inconnu te reluque chez lui.
— Tu préfères que ce soit toi ? rétorque-t-elle.
Sa réaction inattendue m’amuse : la voilà qui me gronde. Je lui réponds sur le même ton :
— Franchement, oui.
— Pervers, articule-t-elle en silence tout en mordant sa lèvre inférieure, sans doute pour ne pas pouffer de rire.
Bon sang, non seulement elle me provoque, mais en plus elle est drôle. Et elle a raison.
— Ça, je ne peux pas le nier, Anastasia.
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